PAGE  

                       Jean Paul SERMONTE

                   POEMES A UN AMOUR 
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Nous nous serrions très fort. Nous avions eu si froid d'avoir vécu si longtemps l'un sans l'autre. Un grand amour ne fait pas se rencontrer les êtres, il les fait se reconnaître. Quelle sensation étrange: cet inconnu que l'ont voit pour la première fois; nous nous souvenons pourtant de l'avoir déjà aimé. En quel temps lointain, en quel mystérieux pays? Seul notre amour peut en connaître le secret. L'amour possède une mémoire qui se joue des nuits et des temps. Qui se joue de l'oubli des destinées qui naissent, s'achèvent et renaissent parfois dans l'ignorance de leur propre immortalité. Lorsque nous croisons notre amour, nos premiers regards s'interrogent tout en se reconnaissant. Notre cœur demande: "qui es-tu?" alors que notre âme s'exclame: "enfin te voilà!" le mystère de l'âme réside dans le mystère de l'amour. Comprendre l'un, c'est découvrir l'autre. Notre vie a-t-elle suffisamment de temps pour que nous puissions contempler l'existence entière d'une étoile? 

Cette étoile qui vous attire, vous l'avez vu naître avant votre naissance, vous l'admirez après votre départ terrestre. L'amour est semblable à cette étoile. Le temps d'une simple vie ne peut lui imposer ses limites: il existait avant, il vivra après, car ceux qui s'aiment gardent leurs doigts enlacés au-dessus des siècles.



             Jean-Paul Sermonte. Extrait de La Voix du Vent.  
Si tu cessais de m’aimer

Si un jour mon amour tu cessais de m’aimer

Tu verrais tout à coup ma pauvre âme descendre

Dans ce gouffre sans nom où se sont abîmés

Ces soleils si fiers qui ne sont plus que des cendres

Ces géants ces astres ces hommes et leurs rêves

Pour avoir tout offert au seul Dieu de l’amour

Dans l’enfer de leur cœur vont s’embraser sans trêve

Puis étreindre la nuit eux qui portaient le jour

La splendeur hier et le lendemain la misère

Ils se disent « Que nous est-il donc arrivé ? »

Ils cherchaient la quiétude et les voici en guerre

L’amour les détruit lui qui les avait sauvés...

Ils avaient pour maître l’ineffable splendide

L’amour les élève les grandit les guérit

Et les voilà face à l’infâme et au sordide

Ils restent seuls et seul le néant leur sourit

Chaque amour est unique il porte en lui des cimes

Mais que nous soyons ses seigneurs ses opprimés

Puisqu’il est un Dieu et son contraire l’abîme

Nul n’a vraiment vécu s’il n’a un jour aimé

Si un jour mon amour tu cessais de m’aimer

Tu verrais tout à coup ma pauvre âme descendre

Dans ce gouffre sans nom où se sont abîmés

Ces soleils si fiers qui ne sont plus que des cendres
Ces amours qui nous ressemblent...

Comme un rêve...
Comme un rêve qui se glisse

Sur l'inconstance des jours

Comme le vent qui se hisse

Au sommet de nos amours

ô la douceur de l’été

L’éternité se détend

Mon amour est-ce l’amour qui nous attend ?

Nous sommes ce que nous avons été 

Les maîtres et les jouets du temps
LES AMANTS DE LA POINTE DU RAZ

T'en souviens-tu? Nos pieds ne foulaient plus la terre

Et nos cheveux croisaient le vol des goélands 

Parmi eux, nous étions un couple solitaire

Unis par un baiser désespéré et lent.

De la Pointe du Raz où s'ancre le néant

Jusqu'au sablier de la baie des Trépassés

Seul un ange attentif à la croisée des vents

A su entendre le murmure de nos baisers

Puis, quand les étoiles éteignirent leurs cimes

Que les ténèbres bleues effacèrent nos pas

Nous sommes revenus au seuil de nos abîmes 

Pleurer sur les amants de la Pointe du Raz.

Je ne sais rien de la vie

Je ne sais rien de la vie

Ni des larmes qui sont les nôtres

Et se réfugient dans le regard des autres

Dans le sourire de nos amis

Ni des heures qui se vautrent

Dans l'insouciance et l'énigme des jours

Je ne sais rien de la vie

Que ton amour.

Je ne sais rien de la vie

Malgré la vie ajoutée aux années

Ni l'égoïsme et l'espérance fanés

Dans les sourires ennemis

Ni l'incompréhensible destinée

Ni les rêves qui diluent les jours

Je ne sais rien de la vie

Que ton amour

                 MON VOYAGE 

Pendant que tu parcourais la terre

En pensée je parcourais ton corps

Je découvrais Vérone et Cythère 

Le Mont Olympe et l'intime Angkor  

J'ai marché sur les pas de ton âme

J'ai vu ainsi d'étranges pays

Des mers de glace s'offrant aux flammes

J'ai vu le Vésuve et Pompeï

J'ai suivi le parcours de tes veines

Me suis endormi dans tes cheveux

Ton cœur battait d'inquiétudes vaines

D'un regret sourd, de troublants aveux

En lui j'ai lu les anciennes stances 

Des amants de ton passé fougueux

Ceux que tu jugeais sans importance 

Peut-être suis-je déjà l'un d'eux?

 Dans la paume d'une main secrète

J'ai vu des firmaments s'embraser

Et mon destin aux lignes discrètes

Attendre pour vivre ton baiser

J'ai ouvert ton corps comme un ouvrage

J'ai bercé tes seins au parfum clair

 Blotti ma bouche au point des orages  

 Pour y boire le sang des éclairs 

J'ai hanté ton baiser et ta fièvre 

Ta chaleur ton souffle sensuel

Goûté ton Rimmel ton rouge à lèvres 

La morsure d'un rire cruel

J'ai vu des héliotropes mauves

Dans ton regard et d'ardents braseros 

Dans la toison fine d'une alcôve

J'ai laissé le cristal d'un sanglot

Je me suis assis au bord d'un songe

Sur ton ventre j'ai posé ma joue

Je n'ai pas vu en toi de mensonges

Mais tu joues sans savoir que tu joues.

J'ai pénétré dans tes yeux qui brillent

Là où tu déguises tes secrets

J'y ai vu une petite fille

Qui semblait attendre et qui pleurait.

Pendant que tu parcourais le monde

En pensée je parcourais ton corps

Ton âme est une aube si profonde

Même sans toi j'y demeure encor.

        LES AMANTS DE SAINT-PETERSBOURG 

J'ai suivi deux ombres hier à Saint-Pétersbourg

Deux âmes enlacées, dansantes silhouettes

Légères au-dessus des jardins des faubourgs

Dans la clarté bleutée d'une ville muette

Les amants glissaient vers l'église Saint-André

La place du Palais, la colonne Alexandre.

Strelka et Monplaisir sous leurs manteaux cendrés

Ont caché leurs baisers voluptueux et tendres

Entendaient-ils le cœur brûlant des Romanov

Battre sous les dalles, palpiter sous le marbre?

Dans l'île Basile, le canal Krioukov

Entendaient-ils la plainte alourdie des arbres?

Là-bas Tchaïkovski dort dans l'infini soyeux  

Les anges sont transis dans le fond des allées

Et le soleil neigeux, pâle, plissait des yeux

En posant sa joue sur la Néva gelée

L'Ermitage, sur le pont de la Moïka

Où la neige offrait ses voilettes secrètes 

Vers la place Michel puis vers la Fontanka

J'ai suivi l'amour dans la ville des poètes

Hier à Saint-Pétersbourg  j'ai suivi deux amants

Jardin d'été, pont aux sphinx, canal des cygnes

Puis ils se sont perdus dans un sourd firmament 

Et leur dernier regard fut pour moi comme un signe

Mais non, je ne connais rien de Saint-Pétersbourg

Je n'ai vu qu'en songe la Baltique de glace

J'ai rêvé ces amants j'ai rêvé ces amours

Le rêve est puissant quand nos âmes sont trop lasses.

                    TENDRESSE

Dans les tresses

De la nuit

Je devine

Ta détresse

J'imagine

Ton ennui 

Tu pleures

J'entends

Tes pensées 

Je t'attends

Je t'effleure

D'un baiser

Si tes doutes

Vainqueurs

T'exaspèrent 

Viens écoute:

C'est mon cœur

Qui t'espère

Le temps dresse

Ses remparts

Ma tendresse

Est à part

Amie exquise

Désormais 

Elle t'est acquise

A jamais

                           Pour toi...
Laisse couler ce poème

Le long de tes veines

Laisse glisser dans ton sang

Les astres éblouissants

Les sanglots d'une flamme

Que j'invente pour ton âme.

Sois l'amante de ces mots

Qui naissent du bout de mes doigts

Qui s'égarent sur ta peau

Et meurent au fond de toi.

Ainsi grandira dans ton être

L'enfant qui désire tant naître

Et dans les lignes de sa main

       Enfin dévoilé

Le mystère de nos destins.  

PETITE AME

Tu es belle, petite âme

Comme la flamme

Sur le doigt du magicien

Tu es belle petite note

Comme une fée despote

Sur l'archet du musicien

Et quand tu passes dans la rue

L'homme aux cheveux blancs

Regrette sa jeunesse disparue

L'enfant silencieux et tremblant

Rêve de troublantes douceurs

La jeune fille te jalouse mais en secret

T'aime déjà comme on aime une sœur

Et le poète l'âme en feu

en te voyant si belle, dans un soupir

Se dit: "Mon Dieu

 pour une seule caresse dans ses cheveux

Pour un seul de ses sourires

Je vous rends sans regret

L'âme ravie

Mon art, mon âme et ma vie."

Colère

Je voudrais effacer ton nom de ma mémoire

Ne pas t’avoir connue ne pas t’avoir aimée

Tu étais mon soleil et tu es ma nuit noire

Tu es l’espérance transformée en fumée

Je me hais de t’aimer cet amour m’importune

Qu’il se taise à jamais, je voudrais bien qu’il meure

Tu étais ma raison ma folie ma fortune

Tu es à présent la peste dans ma demeure

M’éteindre loin de toi de tes yeux de tes lèvres

Ordonner à mon cœur « apaise toi enfin

Fuis l’amour qui foudroie son venin et sa fièvre

Recherche un autre amour pour provoquer sa fin »

Ah ! Puiser ma force dans mon indifférence...

Un ami m’apprendrait : « tiens, elle s’est mariée,

Son mari est charmant. » Sans aucune souffrance

Je sourirais à cet idiot d’un air niais.

Mais je délire, ma femme mon inconnue

Tu dors auprès de moi et l’on s’aime toujours

Et comme chaque soir sur ton épaule nue

Je dépose un baiser « Bonne nuit mon amour ».

       La fontaine Saint-Michel
Saint Michel a d'étranges sanglots

à l'ombre des amants désabusés

Ainsi tout se termine, le songe est clos

Par l'empreinte d'un baiser refusé.

La Seine lourde comme l'absence 

Referme sur nous le chapitre de ses flots

Que restera-t-il après nos  souffrances

Et l'intransigeance des mots

Qui n'ont pas été prononcés?

Le hasard est sans égard pour nos rêves

Connaîtrons-nous d'autres combats d'autres trêves?

Allons nous vers la mort savamment déguisée

Que l'on nomme l'indifférence?

Tu ne dis plus rien. Veux-tu partir la première?

N'aies crainte que l'amour ne te montre du doigt

Un jour j'écrirai ton nom dans la lumière

Du bonheur que je te dois. 

Aux pieds de Saint-Michel le dragon est-il mort?

Je ne sais plus. Qui à présent vas-tu aimer?

Je buvais en toi comme aux sources de Gomorrhe 

Je vois sur ma vie l'ennui se refermer.

Je n'ose plus te dire que je t'aime

Dans mon âme coule l'eau trouble de la Seine. 

Et si nos souffrances...

Et si nos souffrances n’étaient au fond qu’un rite ?

Si toutes ces larmes n’étaient en fait qu’un leurre ?

Étranges sont nos cœurs, mon amour tu me quittes

Tu t’en vas et pourtant n’est-ce pas toi qui pleures ?

Tu peux tout emporter laisse au moins la douleur

Garde tes larmes pour tes bonheurs à venir

Et dis moi vite adieu avec juste un sourire.

L’ennui

Le vent faisait du zèle

Mais on ne l’entend plus

Il repose ses ailes

Dans l’ombre des talus

Le temps semble bien mort

Mais en fait il sommeille

C’est comme un vieux remords

Qu’on oublie et qui veille.

Silence est ma demeure

O mes amis je meurs

Non pas de solitude

Mais de simple quiétude

Quel ennui

Rien ne bouge

Dans ce bouge

Qu’est la nuit

Lourd et blême

Temps morose

La mort même

Se repose

Je m’éteindrai

Avant le jour

Comme s’est éteint

Mon amour

Comme un cheval

Comme un cheval solitaire

Sur l’immensité des jours

Jusqu’aux confins de la terre

Il va chercher son amour

Il court sur les monts et sur l’onde

Les marécages de la nuit

Il s’en va au delà du monde

Retrouver l’amour qui a fui

Vers les rives de l’espérance

Obstiné il marche toujours

Croire ainsi jusqu’à l’aberrance

N’est-ce pas mourir pour son amour ?

Par delà les déserts de glace ou de flammes

Jusqu’à l’extrémité du temps

Puisque tu es l’autre partie de mon âme

Mon cœur t’espère et mon âme t’attend.

Capo di Feno

Au dessus des dunes brûlantes

Les mouettes figées ont des sanglots perçants

le temps est lourd la vie est lente

Et le jour se meurt dans une tâche de sang

Sur les flots s’allument des feux

Dieu écrit son nom sur les strophes de la mer

Qu’est-il advenu de nous deux ?

Nous nous aimions si fort, c’était l’année dernière

Mon âme s’épuise de ces vagues

Batailles que sans cesse se livrent

L’espoir et le désenchantement

Le soleil se glisse entre les vagues

Qui ne sont que les pages d’un livre

De psaumes et de recueillement

Tout est bien car tout est voulu

Par nous deux. Mais alors pourquoi cette souffrance ?

Pourquoi si l’on ne s’aime plus

Subsiste-t-elle encore cette désespérance ?

L’amour meurt-il ou change-t-il ?

Si l’on cesse d’aimer a-t-on vraiment aimé ?

Je ne sais que le chant subtil

Du jour qui se meurt et qui va ressusciter.

Sanguinaires

Sur les flots irisés d’un bleu brisé de vert

Les voiliers semblent des points virgules à l’envers

Ils dansent sur le sang du soleil foudroyé

La nuit étend ses doigts le jour va se noyer

Épousailles d’un soir mascaret d’ocre pâle

La tour sur l’horizon est un anneau d’opale

La mer est en silence et le monde se mure

Dans un chant de cendres dans un lointain murmure

Règne des ombres bleues étranges harmonies 

Cimes incendiées dernier regard du jour

Dans mon âme éperdue se mêlent l’agonie

D’un ange de feu et celle de mon amour

C’est l’instant où l’âme retourne à elle-même

Où chaque seconde est une seconde suprême

Des essaims d’étoiles surgissent de leurs nids

Pensées du Verbe qui résonnent à l’infini

Jamais rien ne s’éteint la nuit même est lumière

Un cœur bat toujours sous un néant de poussière

Le monde est sans sommeil mon amour sans repos

L’aube naît chaque nuit dans le cœur d’un sanglot.

                                     Mots d'amour

Mots d'amour qui se noient chaque jour

Dans des soupirs d'indifférence...

Tu t'abrites derrière nos différences

Pour conjurer cet amour.

Aimer et n'oser  plus dire "je t'aime"

Les mots sont des astres qui se glacent

Au cœur même des ces poèmes

Que tu aimais et qui te lassent.

De ce désespoir il ne restera désormais

Qu'une forme de douloureuse indolence

De cet amour il ne restera à jamais

Qu'une pâle étoile qui glisse vers le silence.  

IMAGES DE MON AMOUR 

S'en aller à l'heure orange

Qui n'est pas encore le soir

Goûter la saveur étrange

D'un élégant désespoir

S'en aller sans rien lui dire

Rien exiger de ses yeux

Ni la pitié qui soupire

Ni les regrets fastidieux

Missel ouvert des nuages

Sa jupe à petits poix blancs

Jonque des heures sans âge

Ma main sur ses doigts tremblants

Ce long baiser d'amarante

Sur les vagues qui se noient

Le regard de mon amante

Quand il meurt, quand il flamboie

Images pour mon exil

Vais-je t'oublier un jour

Toi qui as brûlé nos îles

Where are you, mon amour?

 Lettre de Paris

Dimanche 30 août. Paris 

La ville se démaquille de sa nuit

Silhouette 

D'un dimanche triste et lent.

Au creux d'un songe gris

Paris hante son ciel de mouettes 

D'arabesques de goélands.

Où es-tu mon amour?

Je n'ai plus de nuits, je n'ai plus de jours

Je n'ai que des mots écrits

Qui espèrent ton regard

Pour s'éteindre ou s'élever.

Ton regard a la couleur d'un songe qui finit.

Tu m'avais dit: "l'amour désavoue le hasard

Les rencontres sont inscrites dans l'infini"

Cet amour perdu est-il une rencontre inachevée?

Mes rêves ont brûlé leur insolence

L'absence se soumet quand se résigne le temps

Je n'exige rien du silence

Je fais semblant de ne pas t'attendre et je t'attends.

Le désespoir est un mensonge, l'ironie est un leurre

Même sur l'étang obscur de la mort l'espoir luit

Je veille mon chagrin. à l'enfant qui pleure

Je dis "elle reviendra" et je pleure avec lui.

Les lignes de nos mains sont-elles enlacées

Ou subissent-elles le sort de nos baisers?

Nous ne savons rien ah! Taisons nous désormais

Car la raison d'aimer nous échappe à jamais.

Paris. Étoiles closes

Lanterne orange

Qui recompose

Le serment du jour

Je laisse l'éternité aux anges

Si elle n'est pas habitée par ton amour

Ma nuit éprise d'elle

Ma nuit éprise d'elle

Murmure encore son nom

Les anges ont déposé leurs ailes

L'espoir est un subtil démon.

Le sang de mon sommeil

brûle dans mes rêves

Aucune étoile ne veille

Par un mot de toi l'infini s'achève.

Amour voilà l'énigme de ton destin:

je t'ai atteint, je t'ai étreint et tu m'éteins

La souffrance désavoue l'ultime ivresse

Voici mon double dans un miroir d'étain 

ô les heures damnées de nos caresses

la clarté légère de notre jeune amour

Au bout de mes doigts sa blondeur

A présent j'attends que vieillisse ma douleur

Mon cœur demande grâce à la lenteur du jour

Mon âme convoitait le printemps de son rire

Ombres qui jamais plus ne s'embrassent

Nous avions l'éternité dans nos soupirs

Et déjà s'effacent les cendres de nos traces

J'ai rêvé de différences élégantes

Ses vingt-ans lisses, mes saisons monotones

Mais un jour sa jeunesse arrogante

M'a ouvert les portes de l'automne

Elle a rejoint la foule diaphane

L'onde imperceptible de ses désirs

La cohérence des songes sans blâme 

Le rythme coutumier sous les paupières du plaisir

Par un mot de toi s'achève l'infini

Me voici dans l'enfer de ta paisible absence 

Le cœur  grandit ou meurt dans un tel silence

L'amour ne nous apprend pas l'oubli

Jardin du Luxembourg

Jardin du Luxembourg

     T'en souviens-tu?

        Cette statue

    De deux amants

          Enlacés

        Enlaçant

        L'éternité.

Jardin du Luxembourg

        Cette statue

Qui comptait nos baisers

      Et nos serments

     T'en souviens-tu

         Vraiment?

Jardin du Luxembourg

     Le temps glisse

  Sur le marbre lisse

 Des corps sublimes

       Sublimant

      Leur amour.

    Octobre somptueux et doux

Nous rappelait à nos rendez-vous

   Ah! Ne jamais rien promettre

La statue nous attend peut-être

   Mon enfant sauvage, mon amour

Où sommes-nous, où sommes-nous?

   Ah! Ne jamais rien soumettre 

Des choses du temps à l'amour

       Jardin du Luxembourg

   J'entends seulement mes pas

         L'amour s'en est allé

Sous les marronniers par les allées

  Sous le regard grave des poètes

       Mon hiver ce sera toi.

                 TA VOIX

Il n'y a plus d'appel dans la nuit

Ta voix me manque tant ô ta voix!

J'ai perdu sous les jours qui s'enfuient

Ton amour l'espérance et la foi

Mon cœur  est un prince qui mendie

Je porte en moi l'enfant d'une étoile

Cette étoile que tu répudies

Comme une infortune que l'on voile

Surtout pas de fureur pas de bruit

Tais toi donc mon cœur, tu la déranges

Ma passion n'engendre que l'ennui

Face au noble silence d'un ange

Il n'y a plus d'appel dans la nuit

Tu es pâle, assoupie, tu es lisse

Ta discrétion m'avait tant séduit

Elle perpétue mon supplice.

Tu es forte car ton sang est froid

En disant cela je me condamne 

Ainsi tu ne verras plus en moi

Qu'un amant aigri qui te diffame 

Ne pas s'attendrir ne pas faiblir

Ton cœur résolu n'a plus de fièvre

Il renie les baisers les soupirs

Le goût de mes lèvres sur tes lèvres

Il n'y a plus d'appel dans la nuit

Mon orgueil creuse mon propre gouffre

Cet amour me hante et me détruit

Tu es en moi mon souffle et mon soufre

Il n'y a plus d'appel dans la nuit

Le plus beau mot d’amour

Le plus beau mot d’amour c’est toi qui l’as écrit

Avec tes yeux un soir dans mes yeux éblouis

Je n’avais jamais vu dans un regard de femme

Autant de tendresse de bonté et de flammes

Mes doutes et mes peurs s’étaient évanouis

En apaisant mon coeur tu  élevais mon âme

Le chemin aujourd’hui est d’ombres et de ronces

Les mots les plus cruels c’est toi qui les prononces

Avec le silence de ton regard pensif

Tu me voudrais serein doux et compréhensif

Exprimer mes tourments sur un mode passif

Pourquoi se déchirer si tout est terminé ?

Logique implacable d’un coeur dépassionné.

Il n’y a plus d’amants, d’amis ni de complices

Que la destinée de notre amour s’accomplisse

Mais est-ce ainsi qu’une nuit tout s’achève

Le rêve sans l’amour, l’amour avec le rêve ?

J’habitais un songe que va-t-il devenir ?

L’amour est-il détruit s’il reste un souvenir ?

Je ne garde pour moi qu’un mot écrit par toi

C’était quand ? C’était hier et déjà autrefois

Le plus beau mot d’amour c’est toi qui me l’as dit

Avec tes yeux un soir dans mes yeux éblouis.
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